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Avant-propos

Le Bansenshûkai : des maîtres du Japon féodal à la CIA




par Axel Mazuer


Plongeant ses racines dans les traditions de l’espionnage de la Chine ancienne, le ninjutsu1 s’est développé au Japon, durant l’époque féodale, à partir de deux zones géographiques situées aux alentours du lac Biwa : Iga (l’actuelle Mie) et Kôga (l’actuelle Shiga). Les écoles (ryû) ninja d’Iga et de Kôga sont d’ailleurs encore réputées de nos jours.

Par définition, puisque ayant trait à l’espionnage, le ninjutsu en général et les techniques propres à chaque clan ninja (souvent rivaux) en particulier ont toujours été couverts par le plus grand secret. Les enseignements se transmettaient au sein de chaque école principalement par oral et par la pratique. Pour cette raison, très peu de traces écrites historiques fiables subsistent en la matière, et il n’y a en fait que trois grands textes écrits par d’authentiques ninja qui nous soient parvenus : le Shôninki2, le Ninpiden et le Bansenshûkai. Ce dernier est le plus réputé, le plus complet et le plus volumineux, rassemblant toutes les techniques ninja connues d’Iga et de Kôga, ce qui lui vaut le surnom d’« encyclopédie traditionnelle du ninjutsu ».

Au moment de sa rédaction au XVIIe siècle, trois clans ninja influents régnaient de façon prépondérante dans la province d’Iga : les Momochi dans le sud, les Hattori dans la partie centrale et les Fujibayashi dans le nord. C’est le maître ninja du clan Fujibayashi, Fujibayashi Yasutake (ou Yasuyoshi), qui écrivit le Bansenshûkai. Le nord d’Iga étant contigu avec Kôga, cela explique que Fujibayashi Yasutake ait pu avoir accès à la fois aux techniques des écoles ninja d’Iga et de Kôga, son territoire étant à cheval sur deux provinces, et qu’il se soit retiré à la fin de sa vie à Kôga pour écrire son œuvre, malgré son appartenance originelle à un clan d’Iga. C’est aussi ce qui explique que le Bansenshûkai se soit transmis dans chacune des deux provinces, mais sous deux formes légèrement différentes : vingt-deux volumes réunis en dix cahiers, plus un cahier d’un volume en annexe, à Kôga (version que nous avons suivie pour la présente édition) ; vingt-deux volumes réunis en douze cahiers, plus quatre volumes en quatre cahiers différents en annexe, à Iga.

La lecture de ces vingt-deux volumes permet de constater à quel point le surnom d’« encyclopédie traditionnelle du ninjutsu » est justifié. L’ensemble est une œuvre organisée selon une structure rigoureuse, méthodique et rationnelle, couvrant un très large panorama des différents aspects du ninjutsu, de la philosophie la plus abstraite jusqu’à la fabrication d’outils la plus prosaïque. Chaque cahier rassemble différents volumes autour d’un thème cohérent. Chaque volume est divisé en chapitres, et chaque chapitre se compose d’un nombre précis d’articles, plus ou moins longs, annoncés en titre et numérotés en tant que tels dans le corps du texte lui-même, ce qui permet au besoin de se référer à un passage très précis selon le découpage : cahier, volume, chapitre, article.

Le cahier I, introductif (jô), comprend la présentation globale du Bansenshûkai ainsi qu’un volume constituant une sorte de FAQ (Frequently Asked Questions, ou « Foire aux questions ») de l’époque sur le ninjutsu, sous forme d’un dialogue (vol. 1).

Le cahier II comprend deux volumes (vol. 2 et 3) qui traitent de la philosophie et de la spiritualité ninja. C’est le cahier de la « droiture d’esprit » (shôshin ou seishin), de l’éthique et des valeurs morales qui se trouvent à la base de l’action. Les esprits critiques noteront qu’il sert aussi de justification théorique à la mise en œuvre par le ninja de techniques non orthodoxes, basées sur la ruse et le mensonge.

Le cahier III comprend quatre volumes. C’est le cahier de la « sagesse du général » (shôchi). Il explique comment commander de façon intelligente et avisée, c’est-à-dire en l’occurrence comment créer, puis gérer et utiliser efficacement une organisation ninja (vol. 4 et 5), et enfin comment se protéger soi-même contre les ninja ennemis (vol. 6 et 7).

Le cahier IV comprend trois volumes : s’infiltrer à long terme (vol. 8), s’infiltrer à court terme (vol. 9) et savoir observer et reconnaître le terrain (vol. 10). C’est le cahier des « aspects yang du ninjutsu » ou yô-nin. Ces techniques sont qualifiées de yang (yô en japonais) à la fois parce qu’elles sont pacifiques, préventives, non offensives, et parce que le ninja agit dans la lumière, « en plein jour » : il peut mentir sur ses motivations, sur son identité ou, au pire, user de techniques de « désilhouettage », mais il agit toujours au vu et au su de tous. Il s’agit surtout de rassembler des renseignements préalables. Dans le Shôninki, ce sont les techniques dites « des bœufs et des chevaux3 », animaux domestiques et diurnes vivant au contact des hommes. Certaines de ces techniques, portant sur la reconnaissance du terrain, peuvent même, à la ri-gueur, être utilisées par un samouraï sans bafouer son honneur. Pour le reste, la plupart des techniques yang consistent en la construction de réseaux d’espions et d’informateurs sous diverses formes, au travers desquelles on retrouve la description des différents types d’agents secrets tels que définis par Sun Tzu dans L’Art de la guerre : agents locaux, agents infiltrés, agents doubles et agents sacrifiés.

Au Yang répond le Yin (In en japonais), qui lui est opposé mais complémentaire. Aussi les trois cahiers suivants du Bansenshûkai sont-ils consacrés aux « aspects yin du ninjutsu » ou in-nin. Au contraire des précédentes, ces techniques et stratégies sont qualifiées de yin à la fois parce qu’elles sont agressives, intrusives, offensives, et parce que le ninja agit dans l’ombre, « dans la nuit » : il ne doit être ni vu ni entendu, l’ennemi ne doit même pas se douter de sa présence. Il s’agit là de prendre d’assaut une forteresse ou une maison, de s’infiltrer furtivement pour voler, assassiner, ou au minimum recueillir des informations à la dérobée. Dans le Shôninki, ce sont les techniques dites « des loups et des renards4 », animaux sauvages et nocturnes évitant l’homme.

Le cahier V comprend deux volumes sur la façon d’infiltrer les châteaux, ou les installations militaires bien protégées en général : techniques de base et techniques avancées (vol. 11 et 12).

Le cahier VI compte un seul volume sur la façon d’infiltrer les maisons ou les bâtiments civils en général (vol. 13).

Le cahier VII comprend deux volumes : l’un sur l’effraction et le crochetage des serrures, très technique et appuyé par de nombreux schémas (vol. 14), l’autre sur les techniques de guérilla et d’attaques nocturnes rapides (vol. 15).

Le cahier VIII comprend deux volumes : l’un sur l’astrologie et la divination (vol. 16), l’autre sur l’astronomie et la météorologie (vol. 17). C’est le cahier de l’« observation du ciel » (tenji).

Le cahier IX comprend trois volumes sur les outils. Chacun correspond à une catégorie d’outils spécifiques, illustré par de nombreux schémas techniques : les outils destinés à l’escalade (vol. 18), les outils pour se déplacer en milieu aquatique (vol. 19) et ceux destinés à l’effraction (vol. 20). C’est donc le cahier des « outils et instruments utilisés en ninjutsu » (ninki).

Le cahier X comprend deux volumes, traitant d’un thème unique : les préparations pyrotechniques (vol. 21 et 22). C’est une suite de formules expliquant, au gramme près, comment fabriquer des explosifs, des bombes, des préparations incendiaires ou des torches pour s’éclairer la nuit. C’est le cahier des « outils de feu » (kaki).

 

Sur le plan stratégique, le contenu du Bansenshûkai trahit des influences nettement chinoises, ce qui est en phase avec l’affirmation de Fujibayashi selon laquelle le ninjutsu plonge ses racines en Chine. Par-dessus tout, on relève de multiples références aux « sept classiques de l’art militaire », un corpus de stratégie chinoise choisi vers le XIe siècle pour servir de base aux examens militaires par la dynastie des Song du Nord : L’Art de la guerre de Sun Tzu, Le Traité militaire de maître Wou, Le Code militaire du Grand Maréchal, L’Art du commandement du commandant Leao, Les Trois Ordres stratégiques de maître Pierre Jaune, Les Six Arcanes stratégiques et les Questions de l’empereur des T’ang au général Li Wei-Kong5.

Sur le plan philosophique, par contre, les sources d’influences sont plus variées et tiennent pêle-mêle des principaux courants de pensée de l’Orient que sont le bouddhisme, le confucianisme et le taoïsme. Du taoïsme le Bansenshûkai reprend notamment le concept de force cosmique fondamentale s’exprimant sous la forme du Yin et du Yang, qui se reflète dans la structure même de l’ouvrage avec la classification de ses techniques en Yô et In, mais aussi quelques références au Livre de la Voie et de la Vertu (Tao Te King). La théorie des Cinq Éléments, autre point de référence important, provient également du taoïsme. Au confucianisme il emprunte peu ou prou l’ensemble de ses valeurs morales et sociales, en tête desquelles se trouvent la bienveillance, la loyauté et le devoir, et des citations à ses grands ouvrages classiques tels que La Grande Étude (Daxue) ou les Entretiens de Confucius (Lunyu). Au bouddhisme il doit ses références au dharma (les enseignements du Bouddha), parlant de recherche de l’Éveil en dépassant la dualité de la vie et de la mort, ou préconisant l’acquisition d’un mental stable et paisible pour mieux agir, ce qui le rapproche du bouddhisme zen. À cela s’ajoutent encore des éléments issus du bouddhisme ésotérique shingon, courant fondé aux alentours de l’an 800 par le philosophe japonais Kûkai (connu également sous le nom de Kôbô-Daishi) et caractérisé notamment par l’usage de caractères sanskrits pour la transcription des mantras. Or on trouve précisément dans le Bansenshûkai une incantation pour invoquer Marishiten6, écrite en sanskrit en plein milieu du texte en japonais (cahier VI, vol. 13, chap. 11, art. 2), et le cahier II cite nommément Kûkai dans sa deuxième partie. Le tout forme ainsi une sorte de syncrétisme qui montre que le ninjutsu s’est développé à la croisée de plusieurs courants spirituels bien différents, pour aboutir finalement à une philosophie qui lui est propre.

 

On dit souvent du Bansenshûkai qu’il a été rédigé en langage codé, mais le terme n’est pas tout à fait exact. Le texte n’est pas codé de façon cryptographique : en tant que guerrier et non érudit, Fujibayashi ne calligraphie pas toujours très bien, mais hormis cet aspect bénin, le Bansenshûkai est couché dans un japonais tout à fait conventionnel pour l’époque. Il convient plutôt de parler d’un style allusif propre aux documents traditionnels des écoles d’arts martiaux. La plupart de ces écoles, ninja ou autres, possédaient chacune un corpus de techniques, de savoir-faire et de secrets d’efficacité qui leur étaient spécifiques. Dans un contexte de rivalités entre clans ou entre écoles, et a fortiori dans un contexte de guerre ouverte, il était hors de question de divulguer aux autres ces connaissances. D’où un enseignement oral et pratique se transmettant uniquement de maître à disciples, ou de père en fils, voire de père à un seul de ses fils. Cette pratique se heurtait cependant à un inconvénient majeur : si pour une raison ou une autre un maître mourait sans avoir pu transmettre les secrets de son art, ou s’il ne trouvait pas d’héritier(s) valable(s), c’est toute la tradition de son école qui se perdait d’un bloc et pour toujours. Il n’était donc pas raisonnable de faire l’impasse sur le support écrit pour assurer la transmission des secrets de l’école (souvent sous forme de rouleau de manuscrits), seule garantie d’une conservation du savoir indépendante des aléas humains. Ces documents écrits étaient naturellement conservés bien à l’abri, et ils n’étaient montrés, puis éventuellement transmis, qu’à un petit nombre de disciples triés sur le volet. Mais il existait alors toujours le risque que lesdits documents soient volés, ou simplement lus par quelqu’un qui n’était pas censé y avoir accès. Il n’était donc pas possible non plus de se fier entièrement à l’écrit et de tout expliquer. Pour surmonter ce double écueil, les maîtres aboutirent au compromis suivant : ils ne consignaient que les grandes lignes de leur art, à la façon d’un aide-mémoire, ou désignaient les techniques par des sobriquets incompréhensibles au premier abord ; à partir de cette base écrite, les détails essentiels et l’explication profonde nécessaires à la compréhension complète d’une technique se transmettaient par oral (okuden).

Sur ce point, le Bansenshûkai ne fait pas exception à la règle : c’est un document secret qui ne devait être montré et transmis qu’entre ninja exclusivement. Il est très complet, mais dès les remarques préliminaires, Fujibayashi écrit : « Si les disciples approfondissent leurs connaissances grâce aux paroles de leur maître, ils pourront comprendre toute la profondeur de ce recueil. Si, par contre, ils se contentent de lire ce livre sans recevoir l’enseignement d’un maître, il leur sera impossible d’en pénétrer les secrets. » Il est donc assez fréquent de lire, au cours des vingt-deux volumes, la description d’une technique dans ses grands principes, suivie de la mention : « Il y a des traditions orales concernant ceci » ou encore : « Il y a plusieurs moyens de faire telle ou telle chose, mais je ne les indiquerai pas ici ». À l’inverse, Fujibayashi insiste souvent sur l’importance fondamentale de la pratique et de l’exercice quotidien des techniques.

Si le ninjutsu a dès lors toujours été entouré d’un secret aussi drastique, y compris concernant les manuscrits de chaque clan, comment expliquer que Fujibayashi ait éprouvé le besoin d’écrire un ouvrage aussi consistant ? Cela tient au contexte de l’époque : lorsqu’il décida d’écrire le Bansenshûkai en 1676, le Japon était entré dans l’ère Edo (1603-1868), qui succédait à l’ère Sengoku (1467-1603), c’est-à-dire l’« ère des provinces en guerre ». Comme son nom l’indique, l’ère Sengoku avait été une période caractérisée par des conflits militaires permanents entre provinces, en l’absence d’une véritable autorité centrale. Le Japon était plongé dans le chaos par la guerre civile et, dans cette époque particulièrement troublée, le ninjutsu avait connu un essor considérable, la guerre amenant toutes les parties en présence à recourir à l’espionnage. Les ninja avaient été particulièrement actifs et avaient constitué des alliés incontournables des seigneurs de la guerre.

Vers 1600, l’ère Sengoku prit fin avec la victoire du grand général Ieyasu Tokugawa (1543-1616) lors de la bataille de Sekigahara. Ce fut la fin des troubles et un tournant majeur pour le Japon, qui prit le chemin de l’unification. Ainsi débuta l’ère Edo (ou période Tokugawa7), que l’on considère comme la matrice du Japon moderne puisqu’elle devait aboutir à l’ère Meiji en 1868. Le Japon retrouvait une stabilité et une autorité centrale. Par opposition à l’ère précédente, l’ère Edo fut une période de paix. Il était subitement beaucoup moins nécessaire d’employer le ninjutsu. Les clans ninja devenaient en retour de plus en plus inutiles, voire dangereux et répréhensibles aux yeux du pouvoir en place, en tant que fauteurs de troubles potentiels.

L’ère Edo marquait donc le début de la fin pour ces clans. Dans ce contexte de déclin très net, il semble que Fujibayashi, prenant conscience de la disparition inéluctable de son art, ait écrit le Bansenshûkai afin de conserver le patrimoine de la tradition ninja, et ainsi d’en laisser trace pour les générations futures.

De fait, son traité continua d’être transmis dans le plus grand secret au sein du milieu ninja jusqu’en avril 1789, lorsqu’il fut rendu public pour la première fois, Ohara Kazuma, descendant d’une famille ninja de Kôga, en offrant officiellement une copie au gouvernement japonais. Bien plus tard, durant la Seconde Guerre mondiale, un centre d’entraînement spécial d’espionnage et de guérilla fut ouvert près de Tôkyô, dans le quatrième district de Nakano, ce qui lui valut le nom d’« école militaire de Nakano » (Rikugun Nakano Gakkô). L’existence même de cette école fut classifiée top-secret à l’époque, mais il est aujourd’hui bien établi qu’un des tout derniers maîtres ninja officiellement connus, Fujita Seiko (1899-1966), y fut attaché en tant qu’instructeur à partir de 1937. Le Bansenshûkai faisait partie intégrante des manuels destinés à la formation des agents secrets, et ses techniques étaient étudiées pour être adaptées et appliquées au contexte contemporain.

Après la guerre, l’école de Nakano fut fermée, mais la renommée du Bansenshûkai ne devait pas s’éteindre : au contraire, elle intéressait encore les services secrets américains quelque vingt ans plus tard, ainsi qu’en témoigne un article consacré au ninjutsu publié dans Studies in Intelligence, le revue interne de la CIA. Originellement paru au printemps 1965, le numéro de cette revue spécialisée destinée aux professionnels du renseignement n’a été déclassifié qu’en septembre 1993 : on y lit un grand article écrit par W. M. Trengrouse, titré « The Ninja. Oriental prototype of cloak-and-dagger man8 » (Le ninja. Prototype oriental du barbouze), qui traite exclusivement du ninjutsu, et dont le contenu se réfère explicitement au Bansenshûkai. Preuve que, s’il apparaît archaïque dans la forme, ce traité reste toujours actuel et valable sur le fond, ce qui en fait bien plus qu’un manuel de ninjutsu traditionnel : un grand classique intemporel de la stratégie au même titre que L’Art de la guerre de Sun Tzu, ou le Traité des cinq roues de Miyamoto Musashi.






1. Les ninja (ou shinobi) étaient des agents employés pour des missions d’espionnage, d’infiltration et de guérilla. Le ninjutsu est la technique qui leur est associée.


2. Précédemment publié en français par nos soins : Natori Masazumi, Shôninki. L’authentique manuel des ninja, Albin Michel, 2009.


3. Ibid., p. 78-79.


4. Ibid., p. 76-77.


5. Depuis 2008, le public francophone a la chance de disposer d’une bonne traduction de ces sept classiques chinois grâce à Jean Lévi, publiés en un seul volume, Les Sept Traités de la guerre, Hachette, coll. « Pluriel ». C’est cette traduction qui a été retenue comme référence pour le présent ouvrage (à l’exception de L’Art de la guerre de Sun Tzu, pour lequel il a été préféré la version de Francis Wang, Flammarion, 1972).


6. Marishiten est une divinité d’origine hindoue connue sous le nom de Mârîcî. De l’Inde, son culte s’est répandu au Tibet et en Chine avant d’être introduit au Japon au VIIIe siècle, via le bouddhisme shingon (cf. Bernard Frank, Le Panthéon bouddhique au Japon. Collections d’Émile Guimet, Réunion des musées nationaux, 1991, p. 230). Personnification de l’aube, elle est représentée sous la forme d’une femme ou d’un homme à trois têtes et six bras armés d’un arc et de flèches, d’un sabre, d’un bâton, d’une pique et d’un trident, montée sur un sanglier, voire tirée par un attelage de sept sangliers. Précédant le soleil, elle peut voir ce dernier tandis que lui ne la voit pas. Marishiten est aussi la déesse des mirages et de l’illusion. Pour toutes ces raisons, cette divinité est réputée être invisible et insaisissable. Dans le contexte précis du ninjutsu, les ninja la révéraient et l’invoquaient pour qu’elle leur transmette magiquement ces mêmes qualités. D’une façon plus générale, Marishiten fut adoptée au Japon comme divinité protectrice des guerriers.


7. Edo est l’ancien nom de Tôkyô. Après sa victoire, lorsque Tokugawa prit définitivement le pouvoir, il installa son gouvernement dans cette ville, qui devint peu à peu la nouvelle capitale du Japon (l’ancienne étant Kyôto), ce qui explique qu’on ait choisi d’appeler l’ère suivante par ce nom. Tokugawa ayant fondé la dynastie qui allait régner sur toute cette période, l’ère Edo porte aussi le nom de « période Tokugawa ».


8. Studies in Intelligence, vol. 9, n° 2, 1965, p. 45-52.









Introduction





La guerre est d’une importance vitale pour l’État. C’est la voie de la vie ou de la mort, de l’existence ou de l’anéantissement. C’est un fondement de la sécurité de l’État, ce n’est pas là une moindre question. La signification de tout cela doit être examinée avec beaucoup de profondeur et de gravité : ne la traitez donc pas à la légère.

Ainsi, vous commencerez en premier lieu par élaborer des plans assez détaillés et précis pour évaluer les cinq facteurs fondamentaux et les sept éléments1, et pour saisir l’essence de ce qui fait le cœur d’une personne. Puis il faut établir une stratégie pour effectuer une attaque furtive ou frontale. Cela est conforme aux cinq vertus : la sagesse, la bienveillance, l’honnêteté, le courage et le devoir, et ne transgresse pas les trois grands principes : le Ciel, la Terre et l’Homme2.

Même si vous attaquez une armée de cent millions de soldats avec seulement un millier de soldats, vous serez toujours victorieux et ne courrez jamais aucun danger. Il est bien difficile de trouver de par le monde un général qui ait du talent pour la guerre, mais sachez que Sun Tzu a été d’une aide précieuse pour le roi Helü de Wu, et que l’empereur Gaozu3 de la dynastie Han a ramené la paix en nommant Zhang Liang à un poste important.

Si le souverain respecte le lumineux esprit du sage, qu’il dirige son pays et agit avec discernement, il n’aura rien à craindre des grandes puissances étrangères. Puisque le souverain a tout organisé de façon juste, le général devient nécessairement sage.

Tout au long de notre histoire, il y a eu beaucoup d’illustres généraux dans notre pays. Il est certain qu’ils sont parvenus à soumettre le pays, mais uniquement par la violence et le pillage. Combien ont respecté les principes de bienveillance et de justice ? Par exemple, Kusunoki Masashige4 était un homme qui avait beaucoup de talent, mais qui manquait bien souvent de vertu. Il n’avait que le sens du devoir, aussi mourut-il à la guerre. Depuis cette époque, qu’en est-il ? De nos jours, les esprits sont confus, car on accorde trop d’importance à l’apparence au détriment d’un bon usage de l’essence. Si on jette un regard sur le passé, on peut constater que le peuple de la dynastie Zhou n’a pas égalé celui de la dynastie Shang, que celui de la dynastie Shang n’a pas égalé celui de la dynastie Xia, et que celui de la dynastie Xia n’a lui-même pas égalé celui du temps de Yu le Grand5.

La guerre entre les générations futures sera-t-elle du niveau de la guerre à notre époque ? Dans les générations futures, combien de personnes se montreront loyales en accordant de l’importance aux ordres de leur général ? Combien de personnes se battront jusqu’au bout, avec fidélité, en tenant compte de la situation ? En effet, même avec un illustre général qui manœuvre avec habileté, il vous sera très difficile de remporter la victoire si les soldats ne s’adaptent pas aux circonstances.
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